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  Avant-propos


  Ce livre a deux auteurs, un spcialiste des neurosciences sociales et un thologien. C'est ensemble qu'ils ont dcid il ya trois ans de tenter une tude interdisciplinaire sur un phnomne qui a acquis ces derniers temps, en particulier en France, une actualit redoutable: la tension entre confiance et mfiance. L'un a centr sa recherche sur les mcanismes neurobiologiques et psychologiques qui conditionnent cet tat d'esprit, l'autre sur le fait que la conception biblique de l'tre humain considre la foi en Dieu comme un acte singulier de confiance. partir de ces deux approches devait apparatre l'homme d'aujourd'hui qui est  la recherche de surmonter lespesanteurs de la mfiance dans son existence individuelle etsocitale.


  Le dialogue a t brutalement interrompu par la mort de Marc Jeannerod, le 1erjuillet 2011, aprs qu'il eut rdig le chapitre reprsentant sa contribution et m'eut donn de prcieuses impulsions pour le reste du travail. Ainsi surtout pour la confrence que j'ai tenue au colloque du Rseau Blaise Pascal le 3avril 2011 sur Neurosciences et thologie de la foi-confiance o j'ai tent (j'emploie dsormais la premire personne du singulier) une rception thologique de certaines de ses thses. Le texte se trouve en appendice du prsent ouvrage. Dans la conclusion gnrale, je prsenterai aussi un retour rflexif sur son dernier livre, Le Cerveau volontaire (Odile Jacob, 2009). Au fil des chapitres dont j'ai d assumer seul la conception et la rdaction, les points de vue de ma discipline ont t privilgis. C'est ainsi que j'ai t conduit  consacrer un grand nombre de pages aux racines chrtiennes de l'Union europenne et  la crise de confiance qui se manifeste actuellement dans l'glise catholique romaine, contexte dans lequel le livre-interview de BenotXVI, Lumire du monde, est soumis  une analyse serre.


  Par ailleurs, plus nous avancions dans notre recherche, plus notre travail acqurait une dimension pluridisciplinaire. Des apports de la psychologie, de la sociologie, de l'ethnologie, puis d'une philosophie concrte ont t pris en compte. Cette situation a rendu ncessaire la consultation de comptences diverses. J'ai pu bnficier de leurs suggestions, remarques et conseils. Je tiens ici  remercier de leur aide: Marie-Odile Bastid, Jacques Breuil, Jrgen Brndl, Antoine Delzant, Nicolas Georgieff, Pierre Gibert, Mark Hunyadi, Jacqueline Jeannerod, Nicole et Philippe Jeammet, Ghislain Lafont, Jean Lafortune, Sndor Marghescu, Joseph Moingt, Franoise Sevestre.


  Tel qu'il est dans son caractre d'essai et de recherche inacheve, que cet ouvrage soit un hommage  Marc Jeannerod.


  Alexandre Ganoczy.


  Introduction


  Approches  un essai pluridisciplinaire


  Deux ouvrages peuvent servir indirectement d'approche  notre sujet: l'enqute sociologique La Socit de dfiance. Comment le modle social franais s'autodtruit{1} et la monographie de la philosophe Michela Marzano, Le Contrat de dfiance{2}. Ils illustrent de faon convaincante ce que deviennent des collectivits et des personnes qui ne sont plus animes par la confiance en elles-mmes et en autrui. En mme temps, ils laissent entrevoir quelques modles de penser, de vivre et d'agir qui rendent possible de surmonter cette situation critique et d'aller ainsi par-del la mfiance. Ces ouvrages ne traitent pas directement des situations qui font l'objet de la recherche des neurosciences sociales et de la rflexion thologique, mais ils balisent lechamp d'investigation  l'intrieur duquel se situent aussi cesdisciplines reprsentes par les deux auteurs. Ils montrent en mme temps au lecteur la grande multiformit des rapports dialectiques entre la confiance et la mfiance, une multiformit qui appelle d'emble un traitement pluridisciplinaire.


  Le premier ouvrage s'emploie  analyser la socit franaise en la comparant, au moyen de relevs statistiques,  d'autres pays. Il constate: Depuis plus de vingt ans, des enqutes menes dans tous les pays dvelopps montrent que les Franais, plus souvent que les habitants des autres pays, se mfient de leurs concitoyens, des pouvoirs publics et du march. Cette dfiance va de pair avec un incivisme plus frquent dans les domaines essentiels au fonctionnement de l'conomie et de l'tat providence{3}.


  Ce constat apporte plusieurs lments utiles  cette introduction. Tout d'abord le choix de concentrer l'investigation sur le pays qui est le ntre permet une plus grande concrtisation de nos rflexions. Ensuite l'emploi de deux termes diffrents, dfiance et mfiance (bien que quasi synonymes aujourd'hui dans la langue courante) pour dcrire le mme phnomne en montre la complexit. Dans le terme dfiance, le prfixe d- renvoie au fait que quelqu'un ne se fie  personne. Cela correspond  une attitude base sur la crainte d'tre tromp ou du, apprhension souvent cause par des expriences dcevantes avec autrui. C'est par exemple le sentiment qu'prouvent des individus ou des groupes entiers envers leurs gouvernants qui leur ont fait subir des injustices, sentiment qui gnre une atmosphre dltre dans toute la socit. Dans le mot mfiance, le prfixe m- renvoie  l'ide de doute. Il indique que le sujet a du mal  se fier  autrui ou  soi-mme. Le comportement ainsi dsign affecte le sujet au plus profond de son tre et de son histoire individuelle. Il s'agit de personnes qui ont des difficults  se librer d'incertitudes, de perplexits, de soupons qui les assaillent dans leurs relations aux autres ou  elles-mmes. Un tel tat d'esprit peut prendre la forme d'inhibitions maladives. Il arrive aussi que la mfiance ne s'arrte pas aux personnes qui l'ont suscite, mais se dplace galement sur les objectifs et les valeurs qu'elles sont censes reprsenter, d'o, par exemple, le rejet de toute une thique sociale fonde sur le bien commun. Le mfiant ne devient passeulement un indign, mais tombe dans un individualisme teint d'incivisme. Car tromper le trompeur, n'est-ce pas lgitime?


  Le sous-titre du livre auquel il est fait rfrence en dit long sur les consquences socitales de cette mentalit. L o la dfiance/mfiance l'emporte sur la confiance, le monde du travail, de l'entreprise, de l'conomie et du march ainsi que les rapports entre employeurs et syndicats se trouvent drgls. Des capacits de coopration restent dsactives. La peur d'adversaires rels ou imaginaires rend incapable de soutenir la concurrence et incite  s'abriter derrire des barrires. D'o la renaissance du protectionnisme. Les auteurs sont svres dans leur verdict: En vidant de son contenu le dialogue social les manifestations de la dfiance gnralise empchent l'adoption de rformes favorables  l'amlioration du fonctionnement du march du travail. La France est donc engage dans un cercle vicieux dont les cots conomiques et sociaux sont considrables{4}.


  Michela Marzano a t choisie comme guide philosophique de cette introduction. Elle recourt, elle aussi,  des investigations interdisciplinaires pour rflchir sur les diffrentes significations que les concepts de dfiance, mfiance et confiance ont revtues au cours de l'histoire de la pense occidentale. Elle propose d'emble cette dfinition: Le verbe confier (du latin confidere: cum, avec et fidere, fier) signifie qu'on remet quelque chose de prcieux  quelqu'un, en s'abandonnant  sa bienveillance{5}. L'auteure situe cet nonc dans le contexte relationnel de l'amiti et de l'amour, en y ajoutant celui de l'change financier: Je peux aussi confier mes biens ou encore faire crdit  quelqu'un, si j'ai confiance en sa solvabilit (p.15). Cette remarque permet de prendre d'emble en considration la brlante actualit du surendettement, et en mme temps d'attribuer la dimension affective et intersubjective de la confiance sa fonction fondamentale. Ainsi est rendue possible la prise en compte de la dimension psychologique de notre sujet.


  Mais la thse principale de Marzano consiste dans la dmonstration que la confiance est devenue au cours de l'histoire de la philosophie d'abord europenne, puis amricaine, objet d'une idologie qui accorde la priorit  la confiance en soi sur la confiance en autrui. Ce fut le cas de cette idologie managriale qui avait tendance  penser, comme ultime refuge d'un monde de plus en plus mfiant, que la seule confiance digne de ce nom est la confiance en soi, l'assurance de ne dpendre de personne (p.21). Une conviction dj prsente au dire d'Alain Peyrefitte dans un courant de l'thique protestante, celui du puritanisme, pour lequel chaque croyant soucieux de sa justification devant le Crateur tait appel  se matriser et  se dpasser en croyant simultanment en ses propres possibilits et en la puissance salvatrice de Dieu, croyance que Max Weber identifiera comme le motif fondamental de l'esprit du capitalisme{6} (p.46). L'un des protagonistes les plus influents de cette position fut probablement le penseur cossais Adam Smith qui dans son essai publi en 1776, Recherche sur la nature et lescauses de la richesse des nations{7}, affirmait que la cl du dveloppement conomique tait le self-love, l'amour de soi: se faisant soi-mme confiance, l'tre humain peut recommencer  prter de l'intrt  autrui et dcouvrir les avantages de la coopration (p.50). Le credo du libralisme conomique se retrouve aujourd'hui encore dans des best-sellers amricainscomme celui de Stephen M.R.Covey, Le Pouvoir de la confiance{8}, qui contient de nombreuses recettes permettant d'apprendre  bien se vendre sur le march.


  Quels facteurs ont prsid  ce que cette rduction managriale de la confiance ait abouti  tablir partout dans le monde des contrats de dfiance? Tout commence probablement par la dprciation de la confiance en autrui du moment qu'on ne voit en lui que le concurrent et, par consquent, l'incarnation d'une menace de faire mieux que soi. Cette peur peut tre instrumentalise et susciter des soupons (voir p.104). Pour la rduire on recourt  des mesures contractuelles. Puisqu'on ne se fie  aucun partenaire et qu'on prouve le besoin de se protger de lui, on lui propose ou impose des contrats. C'est parce que nous n'avons pas confiance que nous contractons et que nous rentrons dans la logique symtrique du rapport crancier-dbiteur. Dans ce donnant-donnant juridique, nous sommes tous amens, un jour ou l'autre,  demander des comptes. C'est le contraire de la vritable confiance (p.17; voir aussi p.141-144).


  Mais ce processus rductionniste qui inaugure la dictature d'une certaine confiance en soi sur la confiance dans les autres reste-t-il limit au domaine conomique ou se produit-il aussi dans le domaine politique? Oui, dans tous les cas o les finances et le commerce deviennent un moteur dominant de la gouvernance. Non, partout o le jeu dmocratique, comportant l'outil parlementaire avec ses interactions entre majorit et opposition, permet de trouver un quilibre entre les diffrents groupements d'intrts de la socit. Dans ce dernier cas, il est possible de se librer de l'hgmonie d'une conomie marchande et d'instrumentaliser jusqu' des comportements dfiants pour renforcer la confiance. Ds lors la dfiance peut devenir condition pralable  l'adhsion des citoyens  tel ou tel projet gouvernemental. Elle remplit aussi une fonction de contrle, voire de garde-fou de la dmocratie (p.131). Grce  l'esprit critique constructif qui l'anime, elle donne lieu au dbat, au compromis et  la coopration. galement  l'autocritique.


  L'ide de la transformabilit d'une certaine dfiance en condition de confiance raisonne (Bachelard) doit tre retenue ds cette introduction. Car elle pourra tre vrifie dans les domaines les plus divers,  commencer par le dveloppement psychologique de l'enfant jusqu'au fonctionnement de l'Union europenne ou de l'glise catholique romaine. Nous parlons dans cette optique d'une dialectique confiance/dfiance, de ce va-et-vient entre des affirmations et des ngations qui tendent  se dpasser vers des synthses toujours nouvelles.


  Mme si notre ouvrage doit largir les horizons et s'intresser  des domaines autres qu'conomique, socital et politique, l'ide de Marzano sur le contrat tantt comme succdan, tantt comme support de relations de confiance sera utile. Elle attire en effet indirectement et par contraste l'attention sur l'essence mme de la confiance en tant qu'attitude relationnelle gnratrice de vie en socit. Ce que le contrat exige de ses signataires comme condition indispensable de l'accord en vertu d'une logique symtrique, la confiance le laisse  l'apprciation et  la dcision libre des partenaires. Ce faisant, celui qui se fie  telle autre personne accepte d'tre dpendant d'elle, il prsume sa fiabilit, parie sur sa fidlit, ne se laisse pas inhiber par l'ventualit d'une trahison, consent  donner gratuitement et ne cherche pas  tre pay de retour. Les servitudes du contrat qu'il soit de dfiance ou de confiance  cdent la place  la libert.


  La premire tude qui nous a servi de guide pour cette introduction nous a incits  tenir compte de cette exception franaise qui nous fait persister dans la dfiance, l mme o il y a lieu d'tre confiant. La seconde nous a fait entrer dans le domaine de l'conomie mondialise et de la philosophie pragmatique qui l'anime. Nous pensons pouvoir conserver cette double optique dans tous les chapitres que nous consacrerons aux traitements psychologique, neuroscientifique, philosophique et thologique de notre sujet.


  Recherche neuroscientifique et rflexion thologique.


  Il est comprhensible que beaucoup de lecteurs demandent quelles raisons et quelles motivations ont prsid  la dcision pour certains hasardeuse  des deux auteurs, l'un neuroscientifique, l'autre thologien, de mettre en chantier une tude interdisciplinaire sur la dialectique confiance/dfiance, phnomne capital dans notre vie en socit. La distance indniable qui spare leurs disciplines ne voue-t-elle pas une telle tentative  l'chec? Les deux auteurs ne redoutaient pas cette ventualit. Au cours de leurs longs changes accompagnant la prparationde Christianisme et neurosciences de l'un{9}, ils ont acquis la conviction que l'anthropologie adopte par les sciences ducerveau et celle de la thologie biblique s'accordent en ce qu'elles rcusent le dualisme inspir par Platon et Descartes qui tient l'homme pour un tre compos de deux substances sparables, le corps matriel et l'me intellectuelle-spirituelle, et professent une conception unitaire et holistique de l'tre humain. L'homme est une structure complexe dont les moments physiques et psychiques ne peuvent exister et agir qu'ensemble et comme un tout{10}. C'est le sens de l'adjectif grec holon d'o drive l'adjectif holistique. Selon cette conception tout ce qui est mental en nous est entirement incarn et tout ce qui est corporel en nous se mentalise grce  notre cerveau. Dans la mesure o nos deux disciplines s'accordent sur cette ide fondamentale, les tats mentaux de la confiance et de la mfiance/dfiance doivent tre considrs par les deux disciplines comme enracins dans nos mcanismes biologiques corporels, neuraux, et conditionns par eux, tout en gnrant et influenant nos penses, nos dcisions, nos affections et nos relations avec autrui. Pour le thologien, la conception biblique, surtout vtrotestamentaire de l'tre humain, apporte, dans ses grandes lignes, des indications importantes qui permettent de rejoindre les neurosciences modernes. Il en est ainsi du terme hbreu leb qui, bien que traduit habituellement par cur, signifie davantage et autre chose que le viscre musculaire de la circulation sanguine ou, au figur, le sige des sentiments d'affection. Selon les recherches bibliques rcentes, la signification deleb se rapproche, au niveau fonctionnel, de ce que nous attribuons aujourd'hui au cerveau{11}. Ne pourrait-on alors nommer le leb un organe holistique qui, dans sa structure biologique, concentre en lui les sources de nos fonctions mentales: pense, dcision, motion, affection, souffrance, apprhension, croyance?


  Une deuxime constatation est lie  la premire: la foi en Dieu a galement sa source dans le leb que les exgtes assimilent au systme nerveux central, et c'est ainsi qu'elle s'accomplit comme un acte de confiance capable d'aller par-del la dfiance. Croire en Dieu mobilise non seulement notre capacit de nous fier  un autre et d'entrer en relation avec lui, mais aussi tout notre mental, cognitif, volitif, affectif, en somme notre personne, notre soi tout entier. Dj pour ces deux raisons, une tude interdisciplinaire de toutes les variantes de la confiance, notamment celle qui se ralise dans l'acte intentionnel de la foi en Dieu, s'impose comme une dmarche plausible.


  Dans nos conversations prparatoires plusieurs termes cls des neurosciences sociales se sont avrs susceptibles d'tre utiliss en anthropologie thologique; en premier lieu communication directe et indirecte, empathie spontane et contrle, thorie de l'esprit comprise dans son sens originel de theory of mind. Ces sujets seront traits de faon exhaustive dans le deuxime chapitre par Marc Jeannerod. En introduction on peut esquisser sa thorie comme suit.


  La confiance/mfiance, comme tout autre tat d'esprit ou comportement mental, se produit  partir de bases  la fois biologiques et psychologiques. Elle est incarne (embodied) dans les rgions du cerveau qui comprennent principalement le cortex prfrontal et l'amygdale o s'enracinent aussi des processus motionnels. Quand un sujet se fie  quelqu'un ou  quelque chose, ou quand il se mfie d'une personne ou d'une situation donne, son comportement se manifeste par des signaux biologiques, plus prcisment neuronaux. Ce sont des mcanismes  la fois physiologiques et mentaux, ces deux moments de la structure personnelle tant insparables et agissant ensemble. Il y a corrlation et interaction entre des processus qui obissent aux lois aussi bien de la physiologie que de la psychologie.


  Selon ce schma  la fois unitaire et diffrenci se ralise toute communication interindividuelle ou ayant pour objet l'entourage et l'environnement. Quand je pose un acte de confiance, ou son contraire, j'amorce un geste de communication avec le monde qui m'entoure ou je l'accomplis dans sa totalit. Ma communication est donc soit directe soit indirecte. La premire est automatique, spontane, instinctive, irrflchie, parfois elle revt la forme d'un rflexe conditionn. Les expressions faciales, tantt joyeuses, tantt tristes de ma raction  un vnement heureux ou malheureux, en sont les meilleurs exemples. Tout autre est la communication indirecte qui se fait par des mdias, paroles et actions, qui correspondent  une intention, du fait qu'elles s'adressent  autrui, prsent ou absent. Le concept de tiers absent est ici  retenir ds qu'il s'agit de dcrire la transmission d'une information dans une perspective historique, c'est--dire  toute une chane d'intermdiaires dont certains sont potentiels parce qu' venir. La communication indirecte est toujours consciente, rflchie, voulue, cible, intentionnelle. Le thologien ajoutera que la foi en Dieu, comme acte de s'en remettre  un autrui fiable mais temporellement et spatialement absent, est de cette nature. Et cette confiance n'est pas une dmarche seulement motionnelle ou volontaire, mais aussi cognitive. Le croyant est cens savoir en qui il met sa confiance et pourquoi il le fait.


  Un autre concept remis  l'honneur par les neurosciences sociales est l'empathie. Elle se dfinit  partir du substantif allemand Einfhlung introduit par Theodor Lipps, comme une pntration affective d'une personne  l'intrieur d'une autre personne, ou par un se-mettre--la-place d'une autre. Pour ce comportement aussi, on distingue entre une forme automatique, spontane et une forme rflchie, contrle. La premire doit son existence  des mcanismes crbraux qui poussent le sujet  fusionner avec autrui, la seconde s'incarne dans des mcanismes neuraux qui le font procder par rflexion et slection. Pour les deux cas, les spcialistes parlent de cerveau empathique. En ce qui concerne la confiance, c'est une variante del'empathie contrle qui entre en jeu. Carl Rogers, Donald W.Winnicott et,  sa suite, Philippe Jeammet intgrent ce concept dans ce sens  leur psychothrapie. Le thologien relvera une certaine analogie entre la relation de confiance que cherche  tablir selon Rogers le thrapeute avec son client et la foi-confiance comme voie de salut tant pour une personne que pour une communaut. Ici comme l n'est-on pas en prsence d'une confiance  la fois confesse pour soi et communique  autrui? L'une et l'autre ne sont-elles pas une variante de la foi qui sauve?


  La troisime approche que propose Jeannerod porte le nom,  premire vue nigmatique, de thorie de l'esprit. Pour le comprendre, il faut revenir  la signification de la formule anglaise qu'elle traduit: theory of mind, en abrg ToM.Mind se distingue du franais esprit et de l'allemand Geist dont lapremire acception spirituelle ou intellectuelle implique la possibilit d'tre oppos  tout ce qui est matriel, corporel, physique, biologique, neural. Mind en revanche a uncaractre essentiellement incarn. Par consquent, il est avec l'organisme l'un de ces moments de la structure humaine qui ne peuvent exister qu'ensemble et comme un tout. Cette prcision donne, que signifie theory of mind? Contrairement  la smantique usuelle, il ne s'agit pas d'unensemble d'ides systmatises ou d'une thse, d'une opinion ou d'une doctrine sur le mind, mais d'un comportement du mind. La ToM semble rejoindre le sens du verbe grec therein, observer, contempler, examiner, passer en revue{12}qui ne dnote pas l'attitude d'un spectateur qui regarde passivement un vnement, mais celle d'un observateur actif, dsireux d'intervenir dans ce qu'il observe.


  Se manifestant chez l'enfant ds sa troisime ou quatrime anne, la ToM consiste en quelque sorte en un double regard qui va vers autrui et revient vers soi, et inversement. C'est ainsi que le sujet prend de plus en plus conscience de lui-mme tout enprenant conscience d'autrui{13}. Cette attitude se montre doncprincipalement cognitive, alors que l'empathie est avant tout affective. La finalit de ma ToM est la connaissance et la comprhension de l'autre en lien avec ce que je sais ou suppose savoir de moi-mme. En m'appuyant sur mes propres expriences et mes propres tats d'esprit, je les attribue  tel autre que j'observe. Une sorte de va-et-vient relationnel s'tablit entre nous, qui aboutit  des reprsentations partages et  une srie de rsonances cognitives. Dans ce contexte, Dan Sperber n'hsite pas  parler de contagion des ides{14}, ce dont le thologien pourra s'inspirer pour dcrire comment la foi-confiance chrtienne s'avre par sa nature mme ecclsiogne et sociogne.


  Pour certains chercheurs, la ToM fait dfaut chez les autistes puisqu'ils sont peu ou pas capables de jouer le jeu de l'observateur attribuant ses propres tats d'esprit  l'autrui observ. Par ailleurs, la ToM ne cre pas toujours un terrain favorable  un vritable comportement confiant envers les autres et envers soi. Il lui arrive parfois d'attribuer aux autres ce qu'ils ne sont ou n'ont pas, ignorant leur altrit et leur singularit. Elle drive alors vers le subjectivisme, la projection ou l'imagination illusoire. Conscient de cette faillibilit de la ToM, Jeannerod recommande comme moyen de prvention la vigilance pistmique, le souci de vrification et l'examen critique sachant instrumentaliser une certaine part de dfiance. La dmarche est ici semblable  celle de l'empathie contrle.


  Communication directe et indirecte, empathie spontane et contrle, theory of mind, ces trois approches de notre sujet proposes par un spcialiste des neurosciences sociales gagneront  tre compltes par ce que la psychologie et la psychothrapie disent sur la mme thmatique. La prfrence de Marc Jeannerod va  Carl Rogers dont la thorie sera prsente plus largement dans le deuxime chapitre. Il a souhait par ailleurs que notre enqute interdisciplinaire soit largie  la recherche ethnologique, avant de donner la parole  une philosophie concrte  partir de l'analyse de situations exemplaires, enfin  une thologie de la foi-confiance spcifiquement chrtienne. Elle sera traite en deux tapes, d'abord dans le quatrime chapitre sur la conception thologique de la foi  partir de la Bible, ensuite dans l'appendice Neurosciences et thologie de la foi-confiance.


  Plan, mthode et orientation hermneutique.


  La raison de commencer par des lments d'une psychologie de la confiance et de la mfiance est vidente. C'est le seul moyen de dcrire son origine et son volution ds le sein maternel ainsi que la fonction fondamentale des relations entre l'enfant et sesparents, et avant tout sa mre. Moyen aussi de montrer ce que nous appelons, avec les rserves pistmologiques qui s'imposent, la dialectique entre confiance et mfiance/dfiance, cequi pourra galement expliquer comment l'homme arrive  instrumentaliser certains sentiments ngatifs, y compris la haine, dans la recherche d'une attitude de confiance raisonne, dpourvue le plus possible de crdulit. On abordera aussi dans ce chapitre la crise que traverse aujourd'hui, du moins dans les pays occidentaux, la famille nuclaire, dont Maurice Godelier a mis rcemment en doute la capacit d'tre la cellule fondatrice par excellence de la socit. Sur ce point, les contributions de Claude Lvi-Strauss et de Margaret Mead au dbat seront brivement esquisses. Elles renforceront une thse soutenue dans le prsent essai: la famille demeure, malgr sa crise institutionnelle, la grande cole de la confiance mutuelle.


  Dans le deuxime chapitre, rdig dans sa quasi-totalit par Marc Jeannerod, la contribution de la psychologie cognitive et des neurosciences sera traite selon les ides matresses dont cette introduction vient de faire tat. La rdaction de lasection du deuxime chapitre sur la confiance comme facteur de dveloppement de la personne selon Carl Rogers a tfaite par le thologien mais elle a t avalise par le neuroscientifique. Notons que cette mthode de contrle mutuel at pratique pendant toute cette tude d'abord inter- ensuite pluridisciplinaire jusqu' la disparition inattendue de Marc Jeannerod. partir de ce moment j'ai d poursuivre sous ma propre responsabilit tout le reste du travail entrepris. Pour chapper le plus possible au danger de tenir despropos incomptents, j'ai eu recours  des spcialistes pour la supervision critique de mes textes, galement ceux qui taient de caractre philosophique et thologique. Cette mthode de va-et-vient entre auteur et experts s'est avre fructueuse.


  La premire dmarche dans le troisime chapitre, lments d'une philosophie concrte de la confiance/mfiance, consistera  dfinir les notions de confiance en soi et en autrui, pralable indispensable  l'analyse d'une srie de situations exemplaires, c'est--dire d'tats relationnels vcus par le plus grand nombre, qui donnent lieu et illustrent de manire significative la dialectique confiance/mfiance.


  On traitera, parmi ces situations exemplaires, du couple, de la relation entre lves et enseignants, patients et mdecins, de l'entreprise, des pays membres de l'Union europenne, enfin, des lacs et des clercs dans l'glise catholique romaine. On le fera dans l'optique d'une philosophie concrte, telle qu'elle est pratique par exemple par Michela Marzano, c'est--dire en cherchant  rattacher les phnomnes constats et dcrits  leurs causes et effets,  leurs fondements et consquences. Cette dmarche intellectuelle sera concrte du fait de l'analyse de son objet et philosophique par sa rflexion synthtique ainsi que par sa finalit thique.


  C'est seulement dans le quatrime chapitre que le thme de cette tude fera l'objet d'un traitement explicitement thologique. Cependant, le thologien  surtout depuis qu'il a d assumer seul la rdaction  s'est permis de faire, dj dans d'autres chapitres, des remarques inspires par sa propre discipline. Le lecteur trouvera cela sans doute lgitime au moins dans les textes qui traitent de la confiance/mfiance dans l'glise, notamment dans les rapports entre lacs et clercs, ou qui parlent de la rforme toujours inacheve de la Curie romaine, ou encore de certaines affirmations de BenotXVI dans ses ouvrages qui ne font pas partie de son magistre officiel et n'engagent que sa responsabilit personnelle en tant que chercheur en thologie{15}.


  Les deux auteurs taient conscients des difficults considrables qu'il leur fallait affronter lorsqu'ils ont entrepris un travail d'abord inter- puis pluridisciplinaire. Ils devaient trouver une mthode qui leur permette de s'en tenir strictement aux exigences pistmologiques de leur propre discipline tout en tant suffisamment attentifs aux conclusions de leurs collgues psychologues, sociologues, ethnologues et surtout philosophes. La coopration entre eux deux tait encore plus dlicate, car c'est un monde qui spare les neurosciences sociales d'une thologie fonde sur l'interprtation des crits bibliques. Comment faire pour ne tomber ni dans un dialogue de sourds ni dans un concordisme facile? Une mthode de travail analogique leur parut indique. Mais quelle en est la valeur scientifique?


  Il est courant que les reprsentants des sciences dites dures dnient  la thologie la qualit d'une discipline comparable auxleurs. Ils la tiennent pour une formulation de traditions, de mythes, d'ides et de sentiments religieux, ou encore pour un vaste catchisme impos aux croyants par voie d'autorit, prtendant donner des rponses incontestables  des questions prfabriques. Jeannerod ne partageait pas un tel jugement. Il savait qu'il tait en prsence d'une discipline qui portait, ds avant la naissance des sciences de la nature, puis de l'homme, le nom de scientia, ayant pour tche de donner aux contenus de la foi chrtienne une formulation rationnelle et intelligible, d'en vrifier les sources et d'en dgager,  l'aide d'une logique philosophique, les enseignements. Aujourd'hui, un nombre non ngligeable de chercheurs en thologie attache aussi une importance capitale  la pluralit des opinions et des interprtations contextuelles. Karl Rahner va jusqu' dclarer que toute dfinition dogmatique, c'est--dire doctrinale, est, par sa nature mme, ouverte vers l'avant; ce qui veut dire perfectible, susceptible d'tre complte ou modifie selon les exigences de cultures et d'poques diverses{16}.


  S'il en est ainsi et si l'on considre que la complexit et la multidimensionnalit de l'tre humain font qu'aucune science ne soit en mesure,  elle seule, de le dcrire adquatement, et que la thologie participe  cette insuffisance scientifique, n'est-elle pas tenue comme les autres  la concertation et  la coopration? Son droit de vote au parlement des sciences ne se fonde-t-il pas sur sa disponibilit  se comporter de cette faon? Une thologie qui se refuse au dialogue se disqualifie elle-mme comme science.


  Pour confirmer ces propos, citons une voix qui reprsente assez bien la position actuelle de beaucoup de reprsentants des sciences dures, celle de Jean-Pierre Changeux. Elle s'est fait entendre enplusieurs tapes. D'abord, dans L'Homme neuronal, l'auteur prend une position passablement rductionniste en crivant que la biologie molculaire et la neurobiologie suffisent  expliquer l'tre humain dans sa totalit: l'homme se compose d'atomes et uniquement d'atomes, sa nature est proprement matrielle{17}. Sept ans plus tard, dans Raison et plaisir, on lit en revanche que le psychologique devient indissociable du neuronal{18}. Puis, en 2002, il est affirm dans L'Homme de vrit que la complexit et la multidimensionnalit de l'homme ne peuvent tre objet d'une connaissance scientifique approximativement complte que grce  la coopration de plusieurs disciplines{19}. Enfin, dans son entretien avec Paul Ricur, Changeux dclare explicitement que le dialogue entre des perspectives htrognes est ncessaire et qu'on doit  cet effet recourir  des concepts passerelles{20}.


  Pouvons-nous comprendre ces concepts passerelles comme des analogies? La rponse sera ngative si l'on veut faire de ces deux noms des synonymes. Mais elle pourra tre positive si l'on considre que dans les deux cas il s'agit de comparer, soit d'aboutir  un jugement sur la mesure de ressemblances et de diffrences qui existent entre deux choses, mthodes ou disciplines. Car une analogie est une similitude entre des choses ou des penses qui sont, souvent essentiellement, diffrentes. Ds que leur ressemblance atteint un niveau suffisamment lev, on est fond de les comparer mthodiquement, allant jusqu' utiliser les mmes mots pour les dsigner. Le langage ratifie ainsi la similitude relle desobjets, comme le font par exemple les paraboles de Jsus qui commencent rgulirement par cette formule: Le Royaume est semblable ... ou: Le Royaume est comme.... Souvent ce sont seulement des attributs particuliers qui sont mis en regard, ainsi la fertilit du sol et la fcondit du travail d'vanglisation. Parfois le rcit parabolique met en scne de vritables rapports interindividuels: la poule qui rassemble ses poussins et le prdicateur en qute d'auditeurs. La mthode interdisciplinaire ne diffre pas beaucoup de cette dmarche comparative. Elle fait tat de similitudes entre des processus diffrents et entre les manires deles dcrire. Elle aussi compare tantt des faits particuliers tantt des rapports avec d'autres rapports. Sa finalit est dans tous les cas heuristique, du grec euriskein, trouver, dcouvrir, inventer. Son objectif peut tre galement didactique puisqu'elle permet d'largir un champ de connaissances. En ce qui concerne notre sujet, une analyse neuroscientifique des mcanismes neuraux de l'tat mental confiant ou mfiant aide  en mieux expliquer le fonctionnement psychologique, voire sa ralisation spcifique dans l'acte de foi en Dieu. C'est pourquoi les propos de Changeux sur l'approche pluridisciplinaire de nos tats mentaux au moyen de concepts passerelles, comme confiance/mfiance, sont  retenir. Personnellement, j'ai mieux compris l'incarnation de la foi-confiance dans ses prsupposs bio-psychologiques grce  la passerelle des neurosciences sociales. Et le touriste visitant ce pays tranger en est venu  mieux connatre le sien.


  L'importance de l'analogie de proportionnalit, qui est en somme un rapport cognitif entre rapports constats, est ici considrable. Car la conjonction entre la paire de concepts confiance/mfiance dans des situations et des discours trs divers concerne une rencontre entre des opposs. Pour cette raison nous parlons de dialectique. Mais si nous employons ce terme, il faut prciser dans quel sens nous le faisons.


  Certainement pas dans un sens dterministe selon lequel une thse est suivie, de toute ncessit, par une antithse et o le dpassement de cette opposition vers une synthse advient de la mme faon automatique. Toutes les variantes de la dialectique de la confiance/mfiance ont un caractre indtermin et relvent en grande partie de choix libres. C'est ce que nous dcrirons dans nos situations exemplaires. Chacune d'elles se prsentera de faon analogue  d'autres situations. Entre l'acte par lequel le bb se fie  sa mre et celui qui se produit entre deux adultes ayant dcid de vivre en couple, il y aura des ressemblances et des diffrences. Leur comparabilit facilitera la transposition partielle des caractristiques de ces relations  d'autres rapports: entre patients et mdecins, lves et enseignants, lacs et clercs, citoyens et gouvernants. Suivant le modle des neurosciences sociales, nous prsenterons des analogies entre rapports et rapports,  la fois semblables et diffrents, se concrtisant dans plusieurs types d'oppositions dialectiques, tout en essayant de montrer grce  quelles actions volontaires on peut les dpasser, plus prcisment comment on peut arriver  cette confiance qui advient par-del la mfiance.


  Il peut tre utile de dire que ce travail pluridisciplinaire estunessai et que son objectif veut tre modeste. Une citation de Goethe pourrait en illustrer la modestie: L'analogie possde cet avantage qu'elle ne conclut rien, qu'elle ne veut proprement parler rien de dfinitif. Le cas analogue ne dsire pas imposer ni prouver quelque chose [...]. Plusieurs cas analogiques se lient pour former des sries [...] elles sont comme des partenaires bien levs qui suggrent plus qu'ils ne prcisent{21}.


1

Éléments d'une psychologie de la confiance et de la méfiance

D'après la recherche psychologique la plus récente, celle qui prend aussi en considération la génétique et la neurobiologie, le comportement d'un individu vis-à-vis d'autrui résulte de l'interaction de plusieurs facteurs. D'un côté, sa formation et son développement sont conditionnés par les génomes paternels et maternels, et débutent dès la vie intra-utérine. D'un autre, il est influencé par les relations qui s'établissent entre l'enfant nouveau-né et son environnement. Dans quelle mesure et jusqu'à quelles limites, cela fait matière à débat, comme l'a montré la discussion entre Jean Piaget et Noam Chomsky{22}. Tandis que ce dernier prônait un « innéisme » des structures mentales de l'enfant qui subissent des déterminations génétiques, le premier mettait en avant le fait que ces structures « se construisent » sur le mode d'une auto-organisation complexe, dont on ne peut prédire entièrement ni le cours ni la direction. Car ce qui est créé par elle dans la psyché d'un enfant a les caractéristiques d'un « order from noise », autrement dit un ordre à partir d'un désordre préexistant (Heinz von Foerster). En ce qui concerne notre sujet on pourrait dire : dans le premier cas, la confiance ou son absence est conditionnée, voire prédéterminée, par des facteurs hérités des géniteurs, dans le second, elle est causée par une évolution propre à chaque individu, comportant la sélection voulue ou ratifiée entre différentes possibilités. Une position intermédiaire a été proposée par Changeux qui, tout en penchant plutôt vers une thèse « constructiviste », voyait le développement de toute structure mentale se produire à l'intérieur d'une « enveloppe génétique » laissant ouvertes à l'évolution individuelle plusieurs voies. De cette façon, nos actes de confiance et de méfiance seraient également portés simultanément par des facteurs déterminés et des facteurs aléatoires, si bien que ce comportement présenterait chez chacun de nous des moments tant prévisibles qu'imprévisibles. Ces discussions ont eu lieu dans le cadre d'une théorie du développement et de l'apprentissage du langage. Mais la recherche devrait s'étendre aussi au domaine volitif, émotionnel et affectif de la psyché en développement pour que cette théorie puisse s'appliquer de façon adéquate également au domaine de la confiance.

Confiance et méfiance sont des façons de se situer vis-à-vis d'autrui. Mais que recouvre ce terme assez vague ? Dans le cadre de la théorie du développement personnel qui donne la prévalence aux facteurs internes à l'enfant, autrui inclut tout ce qui n'est pas soi. Le nouveau-né doit donc grâce à des mécanismes élémentaires dont il dispose en naissant s'individualiser par rapport à son environnement qui est constitué d'objets avec lesquels il interagit et dont il se distingue progressivement. En revanche, les chercheurs qui privilégient le rôle de facteurs extérieurs à l'individu postulent que l'enfant entre dans un milieu social adapté à ses besoins et prêt à l'accueillir. Dans cette optique, les autres ne sont pas indifférenciés. Avant tout ce sont les parents qui jouent dès le début un rôle social. Le mode de développement prôné par cette théorie est donc bien différent de celui que dessinait la thèse innéiste. Ici, il ne s'agit plus d'interaction avec un milieu indifférencié, mais de relations avec un milieu social clairement identifié. Dans le premier cas, le nouveau-né doit d'abord acquérir son individualité par ses propres moyens, dans le second, son individualité lui est en partie assurée par sa place dans un réseau social ayant des contours précis. Même si les deux modèles ne sont pas exclusifs l'un de l'autre, les conséquences sur la prise en charge de l'enfant ne sont pas les mêmes. L'accent mis sur la relation favorise le rôle des liens affectifs qui sont l'apanage du milieu familial. En France en particulier, le débat a été illustré par une longue controverse entre Jean Piaget et Henri Wallon. Piaget, en « constructiviste », prônait la formation de l'individu sous l'influence prononcée de son environnement. Il donnait un rôle important à l'action éducative qui permettait à l'enfant de comprendre le monde, mais aussi de lui imposer sa propre structure. Il considérait le nouveau-né comme un être au départ essentiellement « égocentrique » et « asocial » ne s'ouvrant que progressivement sur les autres. Wallon, au contraire, tenait le premier stade dans le développement de l'enfant pour un stade émotionnel pendant lequel l'enfant vivait dès le début en symbiose sociale avec son entourage protecteur, avant d'entrer en conflit avec lui et de développer son propre ego.

Les débats entre « innéistes » et « constructivistes » n'épuisent pas les questions qui se posent lorsqu'il s'agit de montrer comment l'être humain voit se développer en lui la capacité de faire confiance à autrui et à soi-même. Deux disciplines peuvent nous aider à aller plus loin : la psychanalyse et les neurosciences sociales.

La plus ancienne remonte à Sigmund Freud et se présente sous une forme sensiblement modifiée chez Donald W. Winnicott. Son avantage pour notre sujet est d'avoir une finalité fondamentalement thérapeutique, en cherchant à traiter les troubles névrotiques par l'investigation de leurs causes souvent inconscientes à l'aide d'un dialogue entre l'analysé et l'analyste où le premier doit procéder par association libre. Par cette méthode le patient a la possibilité de révéler ses souvenirs d'enfance, ses rêves, donc tout le domaine impénétrable de ses désirs, de ses pulsions et de ses besoins. De toute évidence, nous avons là une voie d'accès qui nous permet de comprendre en profondeur les états psychiques de la confiance et de la méfiance.

En second lieu, les toutes récentes neurosciences sociales seront interrogées. Leur caractère scientifique, à la différence de la psychanalyse, n'est nullement contesté, puisqu'elles s'appuient sur la « science dure » de la neurobiologie, par conséquent sur l'exploration des mécanismes cérébraux et neuraux, en recourant à l'imagerie médicale (radiographie, scanner, IRM...). Il s'agit donc d'une recherche empirique et clinique des facteurs qui sous-tendent aussi les états mentaux personnels et interpersonnels. Plus que la psychanalyse, cette discipline est attentive à nos comportements cognitifs, sociaux et conditionnés par la diversité de nos cultures. C'est pourquoi elle est fortement motivée à procéder par coopération interdisciplinaire. En suivant cette voie, nous découvrirons des aspects jusqu'ici peu explorés des différentes dialectiques confiance/défiance.

La relation mère-enfant.

Avant la naissance.

Quoi qu'il en soit de la possibilité de déterminer dans le développement d'un œuf fécondé un moment précis à partir duquel on peut et doit le considérer comme une personne, le fœtus traverse certainement une période où se construisent les ressorts principaux des processus psychiques qui aboutiront un jour à la capacité de se fier à quelqu'un ou à quelque chose. Les aptitudes relationnelles de l'enfant se construisent et s'expriment d'abord d'une manière préconsciente. En témoignent les véritables gestes de communication qu'accomplit le fœtus tant avec celle qui le porte qu'avec d'autres personnes de son entourage. L'embryon réagit à des odeurs, des paroles, des mélodies venant de l'extérieur. Il sent ce qui lui promet du plaisir ou du déplaisir et il lui arrive de sourire ou de faire des gestes d'impatience. Serait-il permis de conjecturer qu'il commence à éprouver plusieurs sentiments qui entreront un jour dans un acte de confiance ou de méfiance conscient et explicite ? Certes, l'embryon dont l'identité personnelle n'est qu'en devenir possède déjà des potentialités qui se réaliseront progressivement après sa naissance, le faisant progresser ou régresser sur la voie de la personnalisation et de la socialisation. Ce développement cognitif et sensitif s'enracine dans l'organisation neurobiologique du fœtus.

Sans un comportement adéquat en partie instinctif, en partie volontaire de la mère, cette communication transutérine ne serait pas possible. La manière dont elle accepte, ou refuse, ou simplement subit sa grossesse, influe sur l'état psychique et organique de l'embryon. Pour lui, entrer dans ce jeu de communication est d'une importance capitale. Aussi en prend-il parfois l'initiative lui-même. (Cela vaut, en tout cas selon certains, pour le sourire du bébé déjà né qui appelle une réponse maternelle.) Pour qu'il y ait un jour des rapports de confiance non seulement unilatéraux, mais aussi bilatéraux, entre l'enfant et la mère, pour que s'établisse progressivement un espace de communication entre eux, il est nécessaire que la mère sache créer une atmosphère favorable à la confiance. Il faut que l'information circule entre la mère et celui qu'elle enfante, et qu'elle puisse être interprétée autant que possible dans un sens constructif. Portée d'abord par des gestes avant de l'être par des paroles d'affirmation, de négation et d'interprétation, la période qu'on appelle « sensorimotrice » de cette histoire interpersonnelle prépare dès le début le clivage entre une existence suffisamment ou insuffisamment régie par la confiance.

Cyrulnik parle dans ce contexte de la « biologie de notre histoire », sans tomber pour autant dans un réductionnisme matérialiste. Il relate ses expériences avec des enfants prématurés ou abandonnés. Les prématurés « sont séparés de leur mère, isolés et agressés par la couveuse, cette machine qui les sauve{23} ». La rupture du lien organique avec le corps maternel, nécessaire pour leur survie, leur fera courir plus tard le risque de troubles de la nutrition, du sommeil et de réactions nerveuses dommageables. Aujourd'hui les pédiatres savent comment de tels problèmes peuvent être prévenus ou atténués, mais toujours autant que possible avec l'intervention de la mère biologique.

Les enfants abandonnés à qui cette mère fait défaut sont plus vulnérables et plus hantés que les prématurés par des sentiments de culpabilité. La mère défaillante est difficile à remplacer, bien que ce ne soit nullement impossible. Pour aider ces enfants à grandir dans une atmosphère de confiance, il est indispensable de les mettre en relation avec des personnes au comportement rassurant, des femmes ou des hommes crédibles qui ne peuvent pas s'appuyer sur des liens naturels de parenté proche. C'est toute la question de l'adoption réussie ou échouée.

Avant de passer au rôle du père dans la construction du psychisme d'un enfant, il serait profitable de réfléchir sur ce que Winnicott enseigne sur l'« aire transitionnelle » qui se développe comme « troisième aire » entre la mère et l'enfant, assurant à celui-ci la capacité d'avoir confiance, même au sein d'un environnement imprégné de défiance. Nous pensons que cette théorie est susceptible d'apporter aux thèses freudiennes un complément utile. Elle semble aussi apte à déplacer l'accent de la maladie à guérir sur la promotion d'une créativité à construire, signe évident d'une santé mentale consolidée. Les recherches de Nicole Jeammet qui s'inscrivent dans la ligne winnicottienne nous intéresseront particulièrement sur deux points : (a) le positionnement de l'amour par rapport à la dialectique confiance/méfiance, (b) la prise en considération de toutes les négativités qui semblent à première vue faire échouer le comportement confiant – par exemple la haine ou l'agressivité –, mais qui, une fois intégrées dans des dynamiques constructives, contribuent à le faire avancer.

La petite enfance.

Le titre de l'ouvrage de Winnicott Jeu et réalité {24} est tout un programme. Je dirais même : celui d'une déontologie pour les mères voulant être « suffisamment bonnes » ou « fiables » aux yeux de leurs enfants grandissants. L'affirmation selon laquelle au commencement de tout développement personnel il y a le jeu a été non seulement vérifiée par l'expérience clinique, mais elle s'avère aussi au fil de notre expérience quotidienne. De quelle sorte de jeu s'agit-il ? De celui que les Anglais appellent playing : une activité corporelle et mentale entièrement gratuite, n'ayant pas d'autre but que le plaisir qu'elle procure. Il est évident que l'enfant dans les semaines et les mois qui suivent sa naissance ne joue pas tout seul, mais avant tout avec sa mère qui est donc sa partenaire privilégiée. Il s'amuse avec elle, en même temps qu'il explore son entourage en touchant, manipulant, sentant, portant à sa bouche les objets les plus divers. Ce n'est pas un jeu de société avec des règles qu'il observe, mais une occupation créative ouverte sur un très grand nombre de possibilités et de variantes. Si on peut y reconnaître un enjeu décisif sans même être recherché d'une façon consciente, c'est le développement et l'épanouissement d'un soi, d'un self en devenir. Le nouveau-né joue avec sa mère comme sa mère est appelée à jouer avec lui, et ce playing partagé génère un espace intermédiaire entre ces partenaires inégaux, celui que Winnicott appelle « aire transitionnelle », constitué par des « objets transitionnels ». La notion de transition évoque une dynamique ouverte à toutes les improvisations en même temps qu'à des moments d'imitation et de simulation. Tout est en mouvement. L'espace transitionnel est bien une grandeur tierce, un entre-deux permanent, mais en même temps impossible à fixer, à définir, à objectiver. Le médiateur peut être une troisième personne, avant tout le père, qui intervient dans la relation bilatérale mère-enfant, mais aussi des objets mis en fonction par le déroulement du jeu. Ce qui nous intéresse ici principalement, c'est que l'énergie qui y est investie n'est autre que la confiance. Avant tout la confiance de l'enfant dans sa mère, spontanément reconnue comme fiable. Winnicott pense, à partir de ses expériences de pédopsychiatre et d'analyste, que cette confiance constitue un « terrain de jeu immédiat » (p. 98), rendant possibles les modalités les plus diverses d'éclosion du soi chez l'enfant. « “Jouer” implique la confiance et appartient à l'espace potentiel qui se situe entre ce qui était d'abord le bébé et la figure maternelle » (p. 105).

Le jeu dont il s'agit réalise donc un enjeu implicite, non nommé, dans la mesure où l'énergie qui l'anime est celle de la confiance qui devient au fil du temps mutuelle. L'enfant se fie à sa mère par le fait même de son jeu avec elle. De son côté, la mère se montre confiante envers lui en acceptant de s'adapter à ses désirs, plaisirs et besoins. Ce rapport mutuel, où les deux partenaires entrent en jeu pour avancer ensemble, même sans but fixé, doit être imprégné de confiance, d'autant plus que le bébé est entièrement dépendant de sa mère. Elle pourrait donc abuser de sa situation en prenant entièrement l'enfant sous son emprise, voire en faisant de lui un jouet passif de ses propres besoins et désirs. Mais si la mère se fie à son bébé comme partenaire en principe de droit égal dans ses relations avec lui, comme à quelqu'un qui doit et peut se réaliser comme elle-même, la dépendance unilatérale se transforme en interdépendance créative. Pour que cet idéal devienne réalité, l'espace transitionnel qui englobe tant le moi affirmé de la mère que celui en devenir du bébé doit entrer pleinement en jeu. S'il fait défaut ou si la confiance n'y règne pas, si la mère n'accepte pas de dépendre de son enfant, l'autoconstruction de la personne en devenir est retardée et des forces de défiance non transformées prennent le dessus.

Pour montrer que le jeu que jouent en commun la mère et l'enfant, même si chacun le fait à sa façon et selon son degré de dépendance, n'est pas seulement bilatéral, mais fait appel à d'autres jeux proposés par l'environnement, Winnicott parle de nouveau d'espace transitionnel. Tout d'abord, c'est grâce à celui-ci, en premier lieu sous la forme de l'intervention paternelle, que la fusion de l'enfant avec sa mère et sa dépendance extrême d'elle sont progressivement réduites et que sa psyché peut s'ouvrir vers des possibilités inédites d'autoréalisation.

Ainsi, l'enfant découvre un monde qui dépasse l'aire maternelle et devient apte à une indépendance personnalisante impliquant aussi des choix libres. Le jeune sujet découvre aussi de nouvelles potentialités provenant du milieu culturel où il est né et de la société à laquelle il appartient et dont il est appelé à devenir un membre actif. Il fait la connaissance des traditions qui s'offrent à son choix et des personnes avec qui il peut s'associer. Là aussi, la dialectique de confiance/méfiance joue à plein, comme le montre Winnicott dans son chapitre sur « La localisation de l'expérience culturelle » (p. 178-202).

Entrée en jeu du père.

La première extension décisive de l'aire du développement et la première complexification du jeu d'autoconstruction surviennent au moment où le père entre en jeu. Ce moment est variable, multiforme. Winnicott ne me semble pas être intéressé (du moins dans Jeu et réalité) par la problématique de la monoparentalité. Son terrain de recherche reste la famille, où l'union d'un homme et d'une femme, fondée plus ou moins directement sur la confiance mutuelle, rend possible une transmission sensée de la vie, de génération en génération.

Pour décrire l'entrée du père dans le jeu interactif auquel l'enfant doit son développement mental, certains recourent à l'analogie présentée par l'éthologie animale. Cyrulnik par exemple fait remarquer que, si chez les herbivores « les mâles participent peu à l'éducation des petits », on trouve chez les carnivores « des mâles paternants ». Mais certains singes méritent le nom de « mâles éducateurs » bien qu'ils ne soient pas aussi des géniteurs. Dans ces cas exceptionnels, la paternité biologique se trouve efficacement remplacée par une paternité pour ainsi dire adoptive{25}. Chez tous les vivants, seul le sexe féminin est indispensable à la reproduction. Mais dès qu'il s'agit de la formation mentale de la progéniture, au cours de laquelle les rapports de confiance ou de méfiance prennent une signification particulière, la fonction du père ou de son équivalent prend toute son importance. Grâce à elle, les enfants deviennent capables de s'adapter petit à petit à la vie, même à l'extérieur du groupe familial, capables aussi d'innovation et de créativité, et surtout d'acquérir une conscience de soi sans laquelle le jeune individu ne saurait jouer avec succès le jeu complexe de la confiance en autrui et en soi. Ce que les darwiniens entendent par fitness, qualité indispensable à la survie et au progrès évolutif, doit être sans doute considéré comme promu grâce à l'activité du mâle éducateur.

Chez l'homme, la complémentarité entre la mère et le père s'avère plus systématique. Leurs rôles sont d'abord plus clairement différenciés. Conception, gestation, accouchement, allaitement reviennent naturellement à la femme, mais elle accomplit aussi pendant une période postnatale plus ou moins longue ce que Winnicott a appelé le holding. C'est un comportement relationnel essentiellement lié à la capacité de la mère de « s'identifier à son bébé », et qui se manifeste dans l'octroi d'une « ration de soins basique{26} ». Il s'agit là d'une attitude pour ainsi dire fusionnelle entre deux identités personnelles, celle qui préexiste et celle qui est en devenir. Mais le holding doit être, le moment venu, surmonté ou du moins intégré dans une relation nouvelle qui, analogue à la méthode de sevrage, libère l'enfant en vue de la réalisation progressive de sa propre identité. Ici il y a un équilibre à trouver entre dépendance et indépendance. Le danger classique à éviter consiste dans ce qu'on appelle « maternité possessive ». Il faut que le holding lui-même se joigne au handling d'abord maternel, ensuite aussi paternel, c'est-à-dire à une démarche qui vise à la promotion de relations de partenariat, donc librement interactives.

C'est dans cette maturation libératrice que le père doit intervenir de plusieurs façons. Au début, son intervention aura plutôt le caractère de l'aide et de l'assistance, car c'est la mère qui oriente et dirige. Winnicott insiste dans L'Enfant et sa famille {27} sur les difficultés que le père risque de rencontrer dans cette « entrée en fonction » qui demande d'abord de s'aligner sur la fonction maternelle qui demeure « primaire ». Le père en tant qu'intervenant « secondaire » doit aussi faire l'apprentissage de la douceur et de la patience à l'instar d'une mère suffisamment bonne, justement pour pouvoir développer son action paternelle. Il lui faut « materner » pour pouvoir bien « paterner », surmonter ses appréhensions de novice, s'il s'agit d'un premier enfant, trouver le moyen d'être à la maison assez longtemps, suivre les conseils de son épouse, prendre part au travail de l'éducation, enfin gagner la confiance de l'enfant qui sera analogue, mais non identique, à celle dont jouit déjà la mère, tout en sachant qu'une dose de méfiance s'y mêlera naturellement. Il va sans dire que tout conflit entre les époux risque de compromettre l'éclosion de cette nouvelle relation. Alors, le plus souvent, l'enfant, indépendamment même du « complexe d'Œdipe », prendra parti pour sa mère{28}. La famille « suffisamment bonne » suppose un minimum d'entente conjugale.

Le rôle paternel consiste tout d'abord dans la sécurisation de la communauté familiale, ainsi que dans la promotion de la première socialisation de chaque enfant{29}. La sécurisation paternelle ne se réduit évidemment pas au domaine matériel. Elle consiste avant tout dans une entreprise éducatrice, formatrice, une sorte d'apprentissage de la vie réelle. On n'a pas tort de renvoyer ici au cas d'un artisan qui initie son fils ou sa fille aux secrets de son métier. Il y a des idées, des actions, des techniques et des facilités pour lesquelles le père a tout pour être le meilleur maître. En transmettant des connaissances utiles, cet homme, conscient de sa charge de famille, élargit les horizons de sa progéniture. Ce faisant, il libère l'enfant encore plus de son état fusionnel avec sa mère, en lui apprenant à se « comporter » lui-même, là où d'abord il avait besoin d'être « porté », au sens du holding. Il va sans dire que ce qu'on pourrait appeler métaphoriquement « école paternelle » assigne une importance capitale à des réponses suffisamment justes aux questions que le petit posera inévitablement. Dès l'abord, le père veillera à ne pas répondre à côté, surtout à ne pas proposer des solutions fausses aux problèmes enfantins, à accorder le moins de place possible à des récits, tels que des histoires de père Noël, qu'il faudra plus tard radicalement réviser.

Dans ce contexte, Philippe Jeammet désigne le père comme le « tiers par excellence{30} » : celui qui ouvre la relation binaire d'attachement entre la mère et l'enfant en faisant connaître à l'enfant la possibilité d'autres attachements dans son environnement familier. Différent de la mère, il révèle à l'enfant que d'autres différenciations sont possibles et nécessaires dans son entourage immédiat, puis dans son environnement plus large. Restant affectivement uni à la mère, s'investissant à ses côtés, il s'en distingue par sa propre façon de parler à l'enfant, de jouer avec lui, de lui faire connaître le monde. À son tour, l'enfant répondra différemment. Il l'aimera comme sa mère mais autrement{31}.

Tout ce travail d'apprentissage suppose que le tiers « transitionnel » qu'est le père réussisse à augmenter son capital de confiance que son fils ou sa fille lui avance spontanément. Car il est à ses yeux naturellement revêtu d'autorité. Encore faut-il qu'il sache l'exercer avec discernement et de façon judicieuse. Un père au comportement autoritaire perdra tôt ou tard son autorité réelle. C'est ainsi qu'il est confronté avec les défis de son propre pouvoir « judiciaire ». En jugeant les actions et les omissions, il lui faut savoir quand et comment louer et critiquer.

Quand le père élève plusieurs enfants, il veillera à ne pas être partial, à ne pas se laisser déterminer par des sentiments de sympathie et d'antipathie, en donnant par exemple systématiquement raison à sa fille ou à son fils « préféré ». S'il le fait, il risque de perdre la confiance des autres. Malgré tout son devoir de « positiver » partout où c'est justifié, il fera preuve d'esprit critique et il apprendra à ses enfants cette même disposition cognitive. Winnicott renvoie dans ce contexte à la tâche d'éveiller chez l'enfant la capacité « d'être en rapport avec la réalité extérieure », dans et au-delà de la famille, qui va jusqu'à la « capacité à une approche scientifique des phénomènes »{32}. Qu'est-ce sinon une introduction à la connaissance objective sachant accorder aux faits, dès que cela s'impose, la priorité sur les sentiments et les émotions subjectives ?

Une autre remarque du psychanalyste concerne la famille comme « école de démocratie » où le père a une mission spéciale à accomplir en « enseignant à l'enfant d'assumer des fonctions dans la communauté », d'abord familiale, plus tard aussi sociétale{33}. Il s'agit donc d'une première socialisation qui permet au sujet de contribuer à la création de structures sociales à une échelle de plus en plus vaste. Sur sa lancée, l'auteur évoque à côté de la vocation paternelle le rôle de mouvements de jeunesse, comme le scoutisme, dont le but peut bien être la construction de groupements démocratiques « en miniature{34} ».

La connotation sociale et sociogène de la fonction paternelle commence pour l'essentiel avec ce que l'école winnicottienne appelle la « triangulation », qui est un processus transitionnel consistant dans le passage de la relation duale mère-enfant à la « tiercéité » mère-père-enfant{35}. « Triangulée », la famille se structure en communauté de trois « tiers » dont chacun possède sa propre valeur constitutive. Elle apparaît – pour utiliser la conceptualité de Heinrich Rombach – comme une « structure » à trois « moments » dont chacun n'existe et n'agit qu'ensemble et comme un tout. Cela signifie que ni le moment maternel, ni le moment paternel, ni le moment filial ne peuvent se réaliser à part ou s'ériger au-dessus des deux autres. Les trois moments sont nécessairement complémentaires. Aussi considérera-t-on ce que nous pourrions appeler matro-, patro- et filiocentrisme comme une déformation de la structure familiale. Par là, on comprend aussi mieux pourquoi Winnicott ose l'analogie entre la tâche paternelle bien accomplie et la construction d'une société démocratique, et prend ainsi implicitement ses distances avec une conception quasi monarchique de la paternité. Pour lui, la triangulation familiale prélude à une évolution démocratique de la société.

Quoi qu'il en soit de la légitimité de cette extrapolation philosophique d'un processus psychologique, celui-ci apparaît plausible déjà en lui-même. L'expérience analytique et clinique prouve que le père suffisamment bon contribue grandement à la socialisation de ses enfants. Il rend possible que ces moi en devenir découvrent pas à pas l'altérité des autres, tout en accédant à leur identité personnelle. Dès lors, l'enfant devient capable de profiter de la dialectique par laquelle la triangulation, à la fois facteur de séparation{36} et créateur de nouveaux liens, à la fois progrès vers une indépendance croissante et augmentation de nouvelles dépendances, agit sur son développement psychique{37}. Ainsi conçue, la triangulation dont le père peut et doit faire profiter son enfant, mais aussi la mère et lui-même, se révèle en même temps un haut lieu de la dialectique confiance-méfiance.

Mais comment cette dialectique peut-elle se concrétiser dans une situation de monoparentalité ? Et, notamment, quelle variante de triangulation doit se pratiquer lorsqu'une femme est seule à élever son ou ses enfants ? N'est-elle pas alors appelée à assumer le rôle d'une « mère paternante », une tâche exigeant un apprentissage singulièrement difficile. Qui ou quoi peut remplacer un père absent ou, bien sûr aussi, une mère défaillante ? J'évoque ces questions qui rappellent aux théoriciens les côtés dramatiques de notre sujet. On pourrait mentionner aussi le problème des couples homosexuels qui désirent adopter et élever des enfants dans une société qui manifeste encore beaucoup de méfiance pour une telle forme de la vie en famille{38}. Que répondre à ceux qui soulèvent ce problème ? Comment de tels couples sont-ils à même de réaliser une triangulation créatrice de relations internes de confiance, alors que le monde environnant les en tient pour incapables ? Tant que cette forme de vie ne jouit pas d'une acceptance majoritaire, sinon générale, comment peut-elle s'avérer valable dans son isolement socio-psychologique ?

L'amour et la « haine nécessaire » ?

Une psychologie qui se construit aujourd'hui sur la base d'une réception critique simultanée de Winnicott et de Freud établit un rapport étroit entre confiance et amour. Elle le fait en analysant le développement du soi bien au-delà de la première enfance, c'est-à-dire du temps où la capacité du jeune de se fier à autrui et à soi dépend dans une mesure très importante du comportement de sa mère puis de son père. Tandis que pour l'enfant en bas âge c'est avant tout l'amour parental s'enracinant dans l'amour conjugal qui suscite l'aptitude à la confiance, pour l'adolescent et pour l'adulte, c'est, semble-t-il, plutôt l'inverse. Nicole Jeammet écrit : ce « en quoi seul l'être aimé fonde sa capacité d'aimer : c'est la confiance donnée par des expériences vécues de fiabilité avec l'autre qui, permettant de renoncer au premier objet qui nous a aimés [...] donne la possibilité de rencontrer et l'autre et soi-même, à travers une quête toujours au-delà d'elle-même{39} ». Est-il permis d'interpréter cette affirmation de la façon suivante ? Plus l'enfant se sort de la dépendance fusionnelle de sa mère, plus il affirme son soi, sa personnalité bien à lui, plus il a besoin de l'énergie relationnelle de la confiance pour aimer les autres comme lui-même. D'abord de la confiance qui lui est rendue possible en découvrant la fiabilité d'autrui qui est une confiance « donnée et reçue », ensuite de la confiance qui provient de rencontres dans lesquelles il prend lui-même une part active. Or cette dernière expérience ne va pas sans une série de négations, de liens déliés et de différenciations qui vont jusqu'à des séparations douloureuses. Cette « seconde confiance » doit avoir une part de plus en plus importante de mutualité, de réciprocité, sinon l'altérité risque de générer des négations, partant des négativités.

Les rencontres qui concrétisent cet espace transitionnel sont inévitablement marquées d'oppositions qui peuvent être qualifiées de « dialectiques » (voir p. 97, 100). On pourrait contester la légitimité sémantique d'employer ce terme philosophique pour décrire un processus psychologique complexe. On le comprend, surtout si on le situe dans le contexte de pensée freudien selon lequel la psyché en développement oscille entre les pôles de l'amour et de la haine (terme sans doute excessif que les psychologues remplacent parfois par « agressivité » ou « refus »). Or ces émotions qui s'opposent ne le font pas dans le sens d'une juxtaposition statique, comme si elles constituaient deux « lignes Maginot » psychologiques, mais plutôt dans le sens d'une interaction prometteuse. Dans ce sens N. Jeammet parle de « haine » nécessaire et utile au renforcement de l'amour. Elle l'est effectivement lorsqu'elle est intégrée dans la dynamique de l'amour de telle façon qu'elle perd son caractère naturellement destructeur. Winnicott n'hésite pas à parler de sa « transsubstantiation », terme de la doctrine scolastique de l'Eucharistie. Dès lors, on peut mettre ce processus de dépassement en rapport avec la thèse freudienne selon laquelle l'illusion cède la place à une désillusion conférant à la psyché une plus grande maturité. Ne se produit-il pas quelque chose de semblable quand la confiance réussit à incorporer des forces de méfiance ?

L'« opposition » entre l'amour et la haine génératrice d'une transformation nous ramène à la première enfance et à l'adolescence, tout en évoquant un conflit qui dure toute la vie. L'identité d'une personne « se construit pour Freud à partir de conflits » sous le signe d'Œdipe. Le garçon amoureux de sa mère et la fille amoureuse de son père butent à des moments précis de leur existence sur des oppositions et des négations. C'est, par exemple, le père, cette « troisième personne », qui libère son fils de la captivité maternelle et qui lui interdit l'inceste (voir p. 21). D'autres négations, elles aussi « nécessaires » à l'amour réellement accompli, déploient leur fonction constructive (voir p. 42). Car elles aident au travail d'autoconstruction à tous les moments d'une existence. Il va sans dire qu'un sort semblable est réservé à l'« investissement narcissique », une forme originelle de l'amour de soi-même. Il ne doit pas être refoulé mais intégré et transformé pour que l'amour d'autrui puisse s'épanouir (voir p. 7-15). Cela se produit dans le processus que les psychologues appellent « triangulation » et qui consiste dans le passage d'un monde dual clos à un monde ouvert. Une sorte de « synergie tri-unitaire », comme force créatrice du soi et d'une vie sensée.

La famille : une école de la confiance mutuelle ?

L'idée de l'amour mis à l'épreuve par des sentiments de haine ou d'agressivité nous conduit aux questions suivantes : De quelle forme de communauté familiale s'agit-il ? Comment s'articulent en son sein les comportements parentaux spécifiquement maternels et paternels en une relation de confiance et d'amour mutuel ? Dans quelle mesure l'entente entre femme et mari crée-t-elle une atmosphère qui favorise ou empêche le développement d'attachement ou de refus chez leur enfant ? L'adolescence n'est-elle pas une période où une telle atmosphère psychologique décide de la qualité de « cette deuxième naissance » du jeune, qui n'est plus une accession « à la vie, mais à soi-même »{40} ? Est-il correct de penser que les adolescents de nos sociétés occidentales sont portés à se méfier de tout ? Si la famille nucléaire de type européen qu'on prétend, à tort ou à raison, rattachée à la prédominance du paterfamilias romain ou chrétien se trouve ébranlée jusqu'à la rendre incapable d'être une école de confiance mutuelle, quelles formes alternatives de parentalité nous promettent d'y suppléer avec efficacité ? Les formes recomposées ? Les mono- ou multiparentales ? Ou celles qui accordent aux couples homosexuels le label de normalité et le droit à adopter des enfants ?

Sur la question de savoir si les anthropologues considèrent que la famille nucléaire est une structure dépassée, et si des formes radicalement nouvelles ont été inventées ou doivent l'être dans l'avenir, nous comptons y revenir plus tard, en nous inspirant des recherches ethnologiques de Claude Lévi-Strauss, de Margaret Mead et de Maurice Godelier. Auparavant il sera utile de rester encore sur le terrain des recherches psychologiques et psychanalytiques proches de l'expérience clinique. Car c'est ici que la dialectique confiance/méfiance se trouve thématisée le plus concrètement et avec le plus de rigueur scientifique.

Quand Winnicott parle de la famille « suffisamment bonne », il semble opter pour sa forme nucléaire. Dans cette conception à la fois idéale et critique, la famille a une position clairement définie comme l'espace où l'enfant en développement rencontre les forces à l'œuvre dans la société{41}. Elle est un lieu transitionnel où la mère, l'enfant et le père constituent une communauté interactive, socialisée et socialisante, qui présente une grandeur non seulement ouverte sur la société porteuse, mais jouant aussi un rôle constitutif pour elle. Il y a une « transition naturelle » entre famille et société et, par conséquent, des inter- et rétroactions entre elles. Aussi peut-on reconnaître dans la famille idéale une école où s'enseigne la démocratie{42} et s'acquiert en même temps une maturité émotionnelle{43}.

Philippe Jeammet rejoint la position winnicottienne. Lui aussi prend pour modèle de base la famille nucléaire « triangulaire », qu'il définit comme « le point d'ancrage, le lieu de ressource par excellence » pour une très grande majorité d'adolescents (p. 7). Il est naturel que la puberté soit la période où le jeune prend ses distances avec sa famille, mais aussi celle où il s'y attache de toute son énergie émotionnelle (p. 29 s.). Sans qu'il le dise, il éprouve une confiance basique envers sa famille, un sentiment qui persiste même dans des situations conflictuelles (p. 34). S'il en est ainsi, on peut affirmer que « la famille désigne la forme de lien la plus naturelle, sinon toujours la plus forte, qui unit les êtres humains entre eux. Héritage biologique, psychologique et social auquel tout homme a droit, elle paraît indispensable à son développement » (p. 147). La famille concrétise donc de façon privilégiée la relationalité essentielle de l'être humain et un haut degré évolutif de notre espèce. Ainsi le langage commun se voit-il autorisé à donner une extension analogique au mot « famille ». On dit alors « d'amis, de connaissances plus éloignées, voire de courants de pensée avec lesquels on se sent des affinités fortes » : « C'est ma famille. » On entend par là « un type de lien où le sentiment d'appartenance identitaire se double d'une proximité affective » (ibid.).

Ph. Jeammet cite à ce propos une enquête récente qui révèle que les relations familiales ont su garder aujourd'hui beaucoup d'intensité et de force. La famille semble rester, malgré les nombreuses crises qu'elle traverse, « très majoritairement la référence sur laquelle s'appuyer » (ibid.). Les formes qu'elle prend aujourd'hui, notamment par le phénomène de la « recomposition », ont beau se modifier, sa nature ne cesse pas de constituer une réalité basique de la société.

Si la famille continue à évoluer au niveau de ses structures concrètes, surtout en s'éloignant de plus en plus du modèle patrocentrique ancien et des modèles matrocentriques qu'on a essayé récemment de rétablir, l'énergie qui lui assure sa permanence fondamentale demeure la confiance sachant intégrer des forces de méfiance. Il s'agit de la confiance en soi et dans les autres. L'une et l'autre constituent une structure interactive dont la dissociation ne peut être à la longue que néfaste, voire suicidaire, comme l'a montré récemment Michela Marzano. Or cette confiance s'avère elle-même comme une grandeur évolutive, donc changeante. Tantôt elle croît, tantôt elle décroît, et, dans tous les cas, elle est tributaire de l'échange et de la concurrence avec d'autres comportements fondamentaux.

Cependant il semble improbable que le processus de la triangulation puisse être remplacé par quelques relations interpersonnelles inédites. Il se montre comme moment intégrant et constitutif pour la famille. Pour des adolescents en quête de leur identité, la famille s'avère d'une façon spéciale une école de la confiance mutuelle. C'est en effet dans cet espace relationnel qu'ils découvrent l'altérité de ces « autres », de ces « tiers », dont le premier est le père, de qui ils peuvent attendre la satisfaction de leurs besoins d'autoréalisation. « L'enfant acquiert une confiance dans l'adéquation entre ses besoins et les réponses de son environnement » (p. 60). Les jeunes sont encore portés par leurs « assises narcissiques ». Elles sont positives dans la mesure où elles sont produites par des échanges principalement intérieurs au cercle familial, dominés pour un temps encore par la figure maternelle et par l'union fusionnelle avec elle. Le côté négatif du narcissisme adolescent se montre par le refus de ces échanges et un repli sur un soi qui est encore loin d'être affermi et épanoui (voir p. 79). C'est là qu'intervient le tiers paternel qui fait découvrir aux jeunes un monde différent de leur monde habituel et en même temps plus riche en possibilités d'échanges inédits. Grâce à cet enrichissement, leurs forces narcissiques positives sont renforcées, les besoins d'autoréalisation qu'elles comportent se trouvent satisfaits, il se produit un élargissement des horizons, et le cercle familial devient plus point de départ que refuge ou lieu de repliement sur soi. L'émergence de tiers dans la mesure où ils se révèlent fiables, dignes de confiance, est nécessaire pour pouvoir sortir « de la bulle narcissique à deux » (p. 80). Ici le père suffisamment bon joue plutôt le rôle d'un guide pour de multiples voyages et apprend peu à peu à ses enfants grandissants que le monde, même s'il présente autant de dangers que de chances, est digne de leur estime.

Que conclure ? Que répondre à la question de savoir si la famille nucléaire est véritablement une école de confiance en autrui et en soi ? Oui, à la condition qu'elle soit autant un chez-soi chaleureux dont on dépend qu'une base de départ pour entrer dans le monde extérieur en toute indépendance. Tel peut être le sens de l'encouragement adressé par Ph. Jeammet aux adolescents : « Sois toi-même, indépendant de ta famille, mais, pour le devenir, sois un homme comme ton père ou une femme comme ta mère » (p. 89). Il s'agit d'une attitude qui conjugue attachement et détachement, dépendance et indépendance, lien et rupture, sens de son identité personnelle et acceptation de multiples différences chez les autres. Qu'en est-il de la méfiance qui peut et doit être instrumentalisée, mise en œuvre, pour que la subjectivité ne prenne pas le dessus abusivement sur l'objectivité et pour que la confiance ne se dégrade pas en crédulité naïve ? Le jeune est invité à avoir une telle attitude pour garantir la fiabilité de ses actes de confiance.

La famille dans l'optique de l'ethnologie.

Au terme de notre esquisse retraçant la conception psychologique de la famille nucléaire de nos sociétés occidentales, la question de savoir si cette description peut être aussi retrouvée dans d'autres sociétés, celles notamment que des ethnologues contemporains ont observées dans certaines tribus, dites « primitives », c'est-à-dire proches des origines, reste ouverte. Ainsi, Claude Lévi-Strauss chez les Bororos brésiliens, Margaret Mead chez les Samoans de Polynésie et Maurice Godelier chez les Baruyas de la Nouvelle-Guinée l'ont fait dans l'intention de dégager du comportement social des habitants de ces pays très divers des traits fondamentaux de la vie en communauté, qui caractérisent aussi un grand nombre d'autres civilisations. On peut considérer leur démarche comme une tentative d'esquisser une anthropologie structurale universellement valable, concernant en dernière analyse également tout comportement que les individus investissent dans leurs rapports sociaux.
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